« Introduction à la littérature québécoise (1970-1975) », dans Maurice Lemire [dir.], Dictionnaire des œuvres littéraires du Québec Tome V (1970-1975), Montréal, Fides, 1987, p. XI-LXVIII.

« Chronologie », LXXIX-LXXXVII.

Crise d’Octobre 1970 :


« Six mois après son élection, le gouvernement Bourassa fait face à une crise majeure, plus ou moins inattendue. Au début d’octobre 1970, une cellule du Front de libération du Québec enlève le diplomate britannique James Richard Cross, puis une autre cellule séquestre le ministre Pierre Laporte qu’on retrouve mort dans le coffre d’une voiture. La lecture d’un manifeste du FLQ sur les ondes du réseau national de télévision fait connaître les intentions révolutionnaires de ce groupe terroriste qui veut libérer le Québec du joug capitaliste et colonialiste. Disposant de forces policières bientôt essoufflées, le gouvernement de Bourassa fait appel à l’armée, c’est-à-dire au gouvernement canadien de Pierre Elliott Trudeau, qui semble n’attendre que ce moment pour intervenir massivement au Québec. Invoquant le motif de “l’insurrection appréhendée”, le parlement d’Ottawa proclame la Loi des mesure de guerre, qui suspend les libertés civiles et permet l’arrestation arbitraire de tous les “suspects” : plus de quatre cent cinquante personnes, syndicalistes, activistes, poètes, chansonniers et intellectuels de gauche, sont arrêtés et jetées en prison. L’armée canadienne occupe le territoire québécois et particulièrement les villes de Montréal et de Québec. » (XI-XII)

« La crise d’octobre occupe une grande place dans les œuvres littéraires de cette période, dans les essais, dans les romans, dans les poèmes et dans les pièces de théâtre où chaque auteur tente de décrire le comportement réel ou virtuel de la population. » (XII)


« Dans un article publié en 1982, Jacques Pelletier a été le premier à répertorier les productions littéraires engendrées par octobre 1970 et à les classer, selon les différents types de lecture des événements : textes d’intervention politique, textes d’analyse, textes poétiques engagés, témoignages et mises en scène fictionnelles. Pelletier émet l’hypothèse qu’un événement socio-politique peut avoir “des effets directs, aisément vérifiables, dans le champ littéraire et des effets indirects, médiatisés, peut-être encore plus significatifs dans la mesure où ils sont de l’ordre de l’implicite” (“la Crise d’octobre et la Littérature québécoise”, Conjoncture politique au Québec, automne 1982, p. 121). Cette hypothèse ouvre une perspective nouvelle pour des études portant sur un corpus d’écrits relativement récents, qui relèvent des rapports surprenants, inattendus, entre l’histoire événementielle et sa transposition par le biais de la littérature. Certes, les événements d’octobre n’occupent qu’une fraction de la production littéraire, mais de telles tendions sociales restent longtemps dans la mémoire collective. » (XII)

Le rôle des intellectuels :


« Parmi le questions qui se posent sur l’évolution du Québec, l’une porte sur le rôle des intellectuels et particulièrement sur le rôle des écrivains dans ce bouillonnement social, culturel et politique. Les uns, se fondant sur une enquête publiée dans la revue Maintenant (“Une certaine idée du Québec”, juin-septembre 1974), affirment que les intellectuels se sentent coupés du peuple et se perçoivent, à cet égard, comme plus ou moins marginaux ou peu écoutés. Les autres montent, au contraire, que les intellectuels n’ont jamais été aussi impliqués dans l’action que pendant cette période et que, plus que jamais, ils ont reçu l’audience du peuple. En fait, un grand nombre d’écrivains, de sociologues, de journalistes s’avouent ouvertement indépendantistes (ou fédéralistes). Carl Dubuc, l’auteur des Doléances du Notaire Poupart, est candidat à un poste d’échevin de la ville de Montréal. Les professeurs font du porte à porte. Les poètes descendent dans la rue et les plus engagés d’entre eux (v.g. Gaston Miron, Gérard Godin, Gaëtan Dostie, Jacques Larue-Langlois) sont arrêtés d’une façon arbitraire en octobre 1970. » (XV)

Subventions dans le monde du livre :

« Ces diverses formes d’assistance culturelle veulent stimuler, imprimer un dynamisme créateur, assurer non seulement la survie, mais le développement de la littérature québécoise. » (XVI)

Littérature québécoise dans tout ce bouillonnement :

« Comment situer la littérature québécoise dans ce marché du livre ? L’inscription d’œuvres littéraires québécoises complètes aux programmes des cégeps et des universités contribue à développer un marché intérieur abondant. À cette époque caractérisée par un retour au terroir et aux objets du patrimoine, il existe un public lecteur en dehors du marché scolaire. Le nombre de titres publiés double et parfois triple par rapport à la décennie précédente. Des romans tels que Kamouraska d’Anne Hébert remportent des succès de librairie. Les écrivains ont amélioré leur sort depuis la révolution tranquille. » (XVI)

Panorama de la littérature narrative :


« Constitué de quelque quatre cents romans et recueils de contes et nouvelles, le corpus des œuvres narratives des années 1970-1975 illustre, au moyen d’une grande variété thématique et formelle, les mutations profondes qui ont touché la société québécoise depuis le début de la révolution tranquille. Dans la lancée des années 1960, les œuvres continuent, en 1970, d’exprimer des ruptures : brouillages, désaccords avec la famille, ruptures avec la religion et ses impératifs dogmatiques (en particulier pour les personnages qui quittent les ordres), mise en valeur de revendications économiques, sociales et politiques. De nombreux romans se situent pendant la crise d’octobre de 1970 ou présentent cet événement en filigrane. » (XIX)

Énormément de publications :


« Dans cet essor peu commun, les maisons d’édition accueillent favorablement les manuscrits sans prendre nécessairement le temps de faire un tri qui éliminerait certaines œuvres de peu de qualité. En appréciant l’immense corpus de ces années, la critique déplore ce phénomène tout en soulignant qu’une telle abondance demeure le signe d’une vitalité étonnante et d’un intérêt certain, de la part des Québécois, pour l’écriture. » (XX)

Pas de coupure par rapport à la période précédente (dans les formes de la narration) :


« Il n’y a pas de coupure entre les formes romanesques de la période 1970-1975 et celles des années soixante. Des romans fort appréciés par l’institution littéraire procèdent à une superposition fine et efficace des temps, des lieux et des niveaux de conscience. » (XXI)

Réaction face à la doxa :


« Mais c’est surtout du point de vue symbolique que le roman prend son sens critique car y gronde la révolte contre les codes dogmatiques de la doxa. » (XXI)

Recherche formelle :


« La recherche formelle entraîne une évolution dans l’esthétique du roman. » (XXI)

« Les innovations formelles sont monnaie courante et fortement valorisées par l’institution littéraire. » (XXI)

Le littéraire, le social et le politique ( le joual :


« Le littéraire reste, à bien des égards, rattaché au social et au politique. En cette période où la conscience nationale et la recherche d’un meilleur statut pour le Québec et les Québécois prennent de l’importance, les auteur(e)s utilisent très souvent une langue populaire, qu’ils appellent québécoise, ou encore le “joual”. » (XXII)

Provocation :

« On veut provoquer. La limite du vulgaire est franchie. Transgressant les codes sociaux et moraux, le texte passe souvent du côté de la violence et de la pornographie. Orgies, soûleries, alcoolisme, perversions sexuelles, univers de décomposition et de folie sont à la mode ; les romans expriment un monde impuissant, aliéné. Ces thèmes et la forme d’expression qui les supporte ne sont pas neufs en littérature québécoise. » (XXIII)

Conscience nationale :


« Les romans exploitent souvent le thème du pays. Plusieurs récits peignent des univers traditionnels auxquels se mêlent des interrogations sociales sur le mode du conte ou de récits autobiographiques […]. » (XXIII)


« Dans plusieurs romans de l’identité culturelle se retrouvent des représentations politiques. » (XXIII)

Recherche de soi, quête de l’autre, érotisme :


« L’expérience érotique et l’aventure amoureuse font partie intégrante du roman de cette période où le personnage est souvent à la recherche de soi et en quête de l’autre. » (XXIV)

« Parfois, cette quête débouche ouvertement sur l’homosexualité, que l’on ne craint plus d’exprimer. » (XXIV)

« C’est l’époque contre-culturelle de la liberté de mœurs, des échanges de partenaires, de “partouzes” dont les dénouements sont souvent tragiques pour les personnages. » (XXIV)

Réflexion sur l’écriture :


« L’imaginaire fournit souvent la meilleure réponse à la solitude et à l’insatisfaction. La réflexion sur le mécanisme de l’écriture demeure un important courant de la période. » (XXV)

Femmes et écriture :


« Une étude de la représentation de la femme dans les romans de la période mènerait à des images contradictoires ; “mise à mort de la femme et libération de l’homme”, conclut Lori Saint-Martin au sujet des romans de Jacques Godbout, Victor-Lévy Beaulieu et Hubert Aquin (pensons à l’immolation de Sylvie, l’épouse dans Neige noire). Par ailleurs, la période comprend aussi de fameux personnages de femmes comme la contrebandière « Mariaagélas » (Antonine Maillet) et la sorcière du siècle dernier de la Mariecomo (Régis Brun).


On peut retrouver dans le roman les effets du mouvement féministe qui se développe. La présence des romancières est très marquée et les thèmes qu’elles privilégient (le refus de l’exploitation de la femme, la connaissance de soi, de son corps) sont des sujets passablement neufs qui donnent naissance à tout un courant de littérature intime. » (XXV)


« Dorénavant la femme québécoise dit son aliénation, sa dépossession, sa fragmentation, sa soumission à un monde d’hommes, à un langage phallocratique qu’elle dénonce, à la suite de la question posée dans le premier numéro spécial de la Barre du jour consacré aux femmes et préparé par des femmes : “Comment la femme qui utilise quotidiennement les mots (comédienne, journaliste, écrivain, professeur) peut-elle utiliser un langage qui, phallocratique, joue au départ contre elle ?” » (XXVI)

Regain conte/nouvelle :


« Au cours de la période 1970-1975, soixante recueils de contes et de nouvelles sont publiés au Québec, soit une moyenne de dix recueils par année, ce qui est nettement supérieur à la moyenne de six recueils annuels parus dans la période précédente (1960-1969). C’est donc dire que le genre connaît un regain de vie après avoir été quelque peu déserté au tournant de la révolution tranquille. » (XXVII)

Mais :


« Malgré leur sensibilité et, dans plusieurs cas, l’élégance de leur langue, la plupart de ces récits sont passés presque inaperçus si l’on compare la réception critique qu’ils ont eue à l’époque avec celle que l’on accordait au roman. » (XXVIII)

Fantastique, SF :

« Le phénomène de ces littératures gardées dans l’ombre de l’institution pendant plus d’un siècle au Québec commence ainsi à se manifester. Les écrivains sentent qu’ils peuvent s’exprimer plus librement, utiliser d’autres codes que ceux du réalisme académique, terroiriste, psychologique ou engagé, à la manière des écrivains de Parti pris.


Les parutions fantastiques et de SF, qui se chiffrent à quelques titres par année dans les années soixante, connaissent un léger essor dans les années soixante-dix et surtout à partir de 1974, année de la fondation d’une revue spécialisée en fantastique et en SF, Requiem (rebaptisée Solaris en 1979). De ce lieu spécifique, où se cristallise ce type de création, essaime un noyau d’auteurs (Jean-Pierre Abril, Michel Bélil, Esther Rochon, Daniel Sernine, Élisabeth Vonarburg…) qui constitueront, surtout après 1975, un champ distinct du reste de la littérature québécoise, doté de ses propres instances de légitimation, comme cela se voit dans les littératures américaine et française. » (XXIX)

En poésie :

« À la fin des années soixante, le champ poétique est bouleversé par de nouvelles conditions socio-culturelles qui trouvent de plus en plus d’ancrage dans la jeunesse québécoise, représentant alors près du sixième de la population. Les poètes qui commencent à écrire au début des années soixante-dix sont plus scolarisés que leurs aînés et possèdent, pour la plupart, un diplôme de 1er cycle en sciences humaines ou dans un autre domaine. Leur formation ne s’inscrit pas nécessairement dans la foulée de la culture humaniste du type traditionnel, mais fait de plus en plus référence aux nouveaux champs du savoir, à la nouvelle littérature, à la nouvelle culture, cette hybridation de la contre-culture et des “modes intellectuelles parisienne” (Wladimir Krysinski, “Présentation”, Études françaises, vol. XX, no 2 (automne 1984), p. 7-18). (XXXI)

Hybridation des genres :

« La période est en effet très riche d’expérimentation de toutes sortes et, plus que jamais, l’hybridation des genres reconduit le questionnement essentiel sur la définition de la poésie, de l’essai, du roman, de la chanson, voire du théâtre. » (XXXII)

La poésie est en phase d’affirmation de l’identité québécoise. (XXXII)

Groupes et éditeurs :


« C’est autour des Herbes rouges, de la Barre du jour, des Éditions du Jour puis des Éditions de l’Aurore (surtout la collection « Lecture en vélocipède »), des revues Hobo/Québec, Cul Q, Stratégie, Chroniques que gravite l’ensemble des écrivains de nouvelle culture qui ont pour noms : Normand de Bellefeuille, Marcel Labine, Nicole Brossard, François Charron, Roger Des Roches, Claude Beausoleil, France Théoret, Yolande Villemaire, André Roy, André Gervais. » (XXXIII)

En poésie, importance des Éditions de l’Hexagone :


« La majorité de ces auteurs ont également en commun une même maison d’édition, l’Hexagone, dont la réputation est maintenant bien assise. Certes, de jeunes écrivains y publient (Francoeur et Charron) mais il n’y a pas une volonté nette d’accorder une plus large place aux nouveaux discours poétiques. Le dynamise de l’édition est tel que plusieurs maisons sont fondées, soutenues par des programmes de subventions avantageux et par un marché réceptif aux produits québécois : les Éditions de l’Aurore, les Éditions du Noroît, les Écrits des Forges. » (XXXV)

Au théâtre : véritable effervescence (XXXVIII)

Créations collectives (XXXIX)

Au théâtre : formes expérimentales et modernité :


« Malgré la persistance des formes traditionnelles, la période est fortement marquée par l’expérimentation scénique et langagière. De nombreuses productions démontrent avec force que le Québec s’inscrit de plain-pied dans la modernité […]. » (XLIV)

Joual (XLV-XLVI)

Michel Tremblay (XLVI)

Essor de l’essai :


« En même temps, le lieu de l’énoncé apporte une caution d’érudition et de sérieux qui accompagne le discours critique. L’université, tant par ses professeurs que par les presses universitaires, devient un lieu privilégié d’écrits spécialisés de haute tenue et de fort calibre. Une spécialisation de plus en plus poussée consacre la littérature, et en particulier l’essai, comme un objet d’étude et de savoir. Des collections spécialisées sont créées, telles « Vie des lettres québécoises » et « Lignes québécoises », qui mettent en valeur des études portant sur la production littéraire du Québec. Parallèlement, une maison d’édition, Hurtubise HMH, ouvre des collections et forme des comités de rédaction composés d’universitaires chargés d’évaluer les travaux de leurs pairs. La direction des périodiques confie à des chroniqueurs attitrés et à des spécialistes l’analyse de la production littéraire, qui trouve ainsi dans les journaux et revues une reconnaissance officielle. » (LI)

Monographies sur des auteurs « classiques » :


« Parmi la masse d’essais parus pendant cette brève période, une catégorie se détache nettement, soit la monographie littéraire portant sur “l’homme et l’œuvre”. La moitié de ces monographies est consacrée à des romanciers-ères, Jacques Ferron recueillant à lui seul quatre de ces études, Gabrielle Roy, deux. Il va sans dire que ce sont les “classiques” qui occupent le terrain : Félix-Antoine Savard, Jean-Charles Harvey, Germaine Guèvremont, Marie-Claire Blais, Hubert Aquin… […] Fait à souligner : la plupart sont des auteurs des générations passées, ce qui nous amène à soutenir que ce phénomène s’inscrit dans le vaste mouvement de redécouverte du patrimoine culturel et littéraire. On sent aussi à quel point l’institution littéraire est devenue plus forte depuis l’inscription de la littérature québécoise dans le régime régulier des études universitaires, à la fin des années cinquante : le choix des sujets, la qualité et le ton des analyses, l’écriture, le noms des auteurs, presque tous des universitaires, en sont garants. » (LI-LII)


Importance du métadiscours :

« La littérature québécoise entre ainsi dans une période intense de légitimation par un métadiscours qui la consacre en l’analysant. » (LII)

Rôle de la critique ponctuelle :

« On ne saurait minimiser le rôle de la critique littéraire ponctuelle dans l’établissement des paramètres d’une littérature nationale. Au Québec, par exemple, le choix des œuvres analysées dans les tomes successifs du DOLQ a été rendu plus facile parce que des critiques s’étaient déjà prononcés sur les écrits qui pouvaient faire partie du corpus des œuvres littéraires. Ce pouvoir de sélectionner, d’étiqueter et de classer les écrits n’a pas toujours fait l’objet de consensus. Au début des années 1970, la critique semble fractionnée, un peu hésitante, indécise devant une production de plus en plus hétérogène. Pourtant, sous des dehors impressionnistes, la voix des commentateurs littéraires a tout de même pesé assez lourdement dans l’établissement d’un corpus des œuvres “légitimées”. À partir de cette légitimation, il devenait possible de présenter un inventaire analytique qui tient compte autant des livres “ratés” que des succès de librairie ou des ouvrages “consacrées”. » (LV-LVI)

Nouvelle conscience québécoise qui transparaît dans la critique journalistique et dans les oeuvres :

« Un souffle d’authenticité, un désir de soumettre les œuvres à des critères autres qu’esthétiques, traverse ces années marquées d’une nouvelle conscience québécoise. Les commentateurs littéraires ne partent plus à la recherche du chef-d’œuvre ; ils tentent plutôt de circonscrire, dans la production courante, les titres qui pourraient composer le visage québécois dans son expression la plus variée. Les œuvres ayant reçu une reconnaissance officielle par le biais de prix ou d’honneurs littéraires intéressent toujours la critique, mais celle-ci est davantage préoccupée par des pratiques d’écriture nouvelles et par des textes qui délaissent le moule traditionnel. Bon nombre de ces écrits recensés dans les colonnes des journaux ne peuvent pas aspirer à une consécration, mais leur simple présence sur l’échiquier littéraire oblige l’institution culturelle à réévaluer ses critères et ses normes d’écriture en fonction des exigences d’un public lecteur devenu de plus en plus exigeant envers une littérature qui “colle” davantage à la réalité québécoise. » (LVI)

Apport des critiques dans les revues :


« Devant ce portrait, noir à souhait, “l’éditorialiste” Godbout voit une lueur d’espoir du côté des professeurs de littérature  québécoise qui sont en train de créer un nouveau bassin de lecteurs. Des revues comme Québec français, de l’Association québécoise des professeurs de français, consacrent, à chaque numéro, un dossier et quelques pages d’analyses et de comptes rendus sur les œuvres québécoises ; Relations compte parmi ses chroniqueurs expérimentés Gabrielle Poulin, René Dionne et Georges-Henri D’Auteuil qui promènent un regard lucide sur la vie littéraire. À Liberté, François Ricard publie régulièrement de longues analyses de certains ouvrages marquants, sous la rubrique « Lettres québécoises ». Mentionnons aussi la revue mensuelle de l’Office des communications sociales, le Livre canadien, composée uniquement de recensions d’ouvrages et rédigée par une équipe permanente de collaborateurs et collaboratrices. » (LIX)

Autres cas de revues dans les pages subséquentes.

Agents polyvalents qui se retrouvent à plusieurs endroits sur « l’échiquier institutionnel » :


« En examinant de près le discours critique, le(s) lieu(x) de son énonciation et la position de l’énonciateur, on découvre que la grande majorité des personnes chargées des chroniques littéraires cumulent aussi d’autres fonctions, d’autres responsabilités. En plus d’être des récepteurs spécialisés, ils sont aussi des producteurs (Réginald Martel est une des rares exceptions à la règle, n’ayant pas publié un livre) et des professeurs de littérature dans les cégeps ou dans les universités. (C’est le cas, entre autres, de Claude Beausoleil, Gilles Marcotte, Jean-Yves Théberge, Jean-Marie Poupart, André Brochu, Jean Éthier-Blais et Philippe Haeck.) Le cumul des charges, chez le producteur-récepteur-professeur, tend à brouiller les cartes en introduisant dans le système de production-lecture- légitimation des agents polyvalents qui se trouvent, paradoxalement, à plusieurs endroits sur cet échiquier institutionnel. S’agit-il d’activités “complémentaires” ? Que peut-on espérer de cette symbiose du créateur, du critique et du pédagogue ? » (LXII)

Écrire au Québec :


« En 1970, peut-on vivre de sa plume au Québec ? Ceux qui réussissent à le faire demeurent très rares : le romancier Yves Thériault, le dramaturge Michel Tremblay et, peut-être, l’homme à tout faire, Victor-Lévy Beaulieu. Les autres tentent de concilier leur activité littéraire avec les contraintes imposées par leur gagne-pain : ils/elles sont, pour la plupart, des cols-blancs-fonctionnaires, journalistes, enseignants, cinéastes, employés des médias électroniques et même, dans quelques cas exceptionnels, chômeurs. Hormis de rares autodidactes, la majorité a une formation universitaire, allant parfois jusqu’aux études de troisième cycle. Dans plusieurs cas, il s’agit de professeurs de carrière, qui exercent aussi des fonctions de producteurs de textes (romanciers, poètes essayistes…) et de récepteurs littéraires (chroniqueurs dans les périodiques). Cependant, peu importe leur statut ou leur rang, ils se perçoivent d’abord comme des travailleurs intellectuels et ils n’hésitent pas à se prononcer, le cas échéant, sur les enjeux et les avatars du métier d’écrire. » (LXIII)

Les écrivains réagissent au « texte national » :

« Il [Jacques Godbout] exprime, peut-être mieux que ses confrères, un sentiment d’exaspération et d’impatience chez des créateurs qui ont été jadis plus politisés ou engagés dans la “cause québécoise”. Le défi qui s’impose à l’écrivain est de résister à la tentation de fabriquer des mythes, des “rêves MADE IN QUÉBEC”. Il veut enterrer le texte québécois au profit de textes littéraires normaux, c’est-à-dire écrits par des individus, pour des individus. » (LXIV)

Le DOLQ, là-dedans :


« En rétrospective d’une expérience de seize ans, nous croyons que le Dictionnaire des œuvres littéraires du Québec a contribué directement ou indirectement à atteindre deux objectifs principaux : l’établissement du corpus de la littérature québécoise et sa plus grande accessibilité sous forme de dictionnaire. » (LXVII)

« Chronologie » (LXXIX-LXXXVII)

1970 :

« À Montréal, quelques 60 poètes défilent sur la scène du Gesù lors de la première “Nuit de la poésie”. » 

« Début du Magazine Ovo, Voix et Images du pays, Nos livres, Québec français (journal), l’Illettré, Protée et Mainsmise »

« Fondation des Étidions La Liberté et des Éditions Québécoises »

« Fondation de deux nouvelles maisons d’édition à Montréal : l’Actuelle, dirigée par Jean-Guy Pilon, et C. Langevin, dirigée par Claude Langevin »

1971 :

« Création du Mouvement Québec français pour protéger la langue française au Québec »

« À l’université Laval, début des travaux du Dictionnaire des œuvres littéraires du Québec »

« Fondation des Écrits des Forges, des Éditions du Noroît et des Éditions la Presse »

1972 :

« Hurtubise HMH lance la collection “Cahiers du Québec” »

« Numéro spécial de la Barre du jour sur Parti pris »

« Fondation des Éditions Art global et de l’Étincelle »

« Liberté organise la Première Rencontre québécoise internationale des écrivains »

1973 :

« Début de Phi Zéro, Brèches et Cul Q »

« Fondation des Éditions Élysée, des Éditions de l’Aurore et des Éditions Naaman »

« Création de la collection “Lignes québécoises” aux Presses de l’Université de Montréal »

1974 :

« Début du Jour »

« Début du Temps fou et de Québec littéraire ; Québec français devient une revue »

« Fondation des Éditions coopératives Albert Saint-Martin et du Premier Pas »

« Fondation des Éditions Québec/Amérique, des Éditions de la Courte Échelle et des Éditions Nouvelle Optique »

1975 :

« Début de Parachute, Dérives et Chroniques »

« Des écrivains “coopérateurs” fondent la maison Quinze »

« Fondation des Éditions Asticou, des Éditons internationales Alain Stanké, des Éditions Sherbrooke, de France-Amérique, de Libre Expression, de la Pleine Lune et du Préambule »

